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	Préface

	 

	 

	 

	Il s’adresse aux mélomanes adeptes des œuvres symphoniques de Bruckner.

	 

	Pour écouter une symphonie de Bruckner, il faut connaître la vie de son auteur, car sa vie est conditionnée par la foi inébranlable qui émane de cet être sensible et dévoué.

	Après avoir pris en compte le déroulement de sa vie, on peut écouter une symphonie en procédant par étapes, sachant que chaque œuvre symphonique correspond à une période heureuse ou difficile de sa vie.

	 

	La longueur de ces œuvres peut rebuter chacun de nous, mais leurs mouvements sont rendus interminables par le simple fait, pour Bruckner, de pouvoir développer chacune de ses idées et les mettre en valeur dans un contexte à la fois serein et puissant.

	 

	Enfin, une symphonie d’Anton Bruckner s’écoute dans le calme le plus absolu, avec en mémoire le détail de l’œuvre que le mélomane aura pris le temps de détailler auparavant.

	Entendre une œuvre de Bruckner n’est pas une simple écoute, mais une immersion dans le monde particulier du compositeur où la notion de temps n’a plus aucune prise.

	 

	Mon texte doit permettre à chacun de connaître la vie et l’œuvre, mais sans donner trop de détails ; une analyse précise, mais concise, me paraît suffisante.

	Quant aux symphonies, des détails techniques pour la compréhension du discours brucknérien me semblent nécessaires.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Bruckner et son temps

	 

	 

	 

	Anton Bruckner est un musicien égaré au dix-neuvième siècle.

	 

	Sa musique aurait pu être composée au début du dix-neuvième siècle, avec un certain Franz Schubert, ou au début du vingtième siècle, avec un certain Igor Stravinski, voire à la fin du vingtième, avec un certain Dimitri Chostakovitch.

	En effet, le scherzo de sa deuxième symphonie ressemble par sa structure et sa thématique au scherzo de la Grande de Schubert. Le martèlement du scherzo de la neuvième est comparable au final du Sacre du printemps de Stravinski. Quant au premier mouvement de la huitième, on trouve des analogies avec le final de la quinzième de Chostakovitch.

	Il faut savoir qu’Anton Bruckner a écrit sa deuxième symphonie en 1872, et la Grande de Schubert date de1825 ; une cinquantaine d’années séparent ces deux œuvres. Bruckner écrivit sa huitième en 1884 et Chostakovitch, sa quinzième, en 1972 ; près de cent ans séparent ces deux symphonies.

	Bruckner a poussé les limites de la tonalité dans ses dernières œuvres. Tout comme Chostakovitch, qui est resté aux portes de l’atonalité jusque dans ses dernières compositions.

	Bruckner a fait usage du thème cyclique dans ses symphonies ; hérité de son illustre ancêtre, Schubert.

	 

	Voilà pourquoi l’on peut dire, après avoir analysé les œuvres citées, qu’Anton Bruckner est un musicien hors de son temps.

	 

	Il est si difficile de le situer dans un contexte musical.

	Nous pouvons toujours dire : ces œuvres sont le reflet de son siècle ; mais cela est totalement inexact.

	Il a voulu se situer dans un esprit de moraliste ; la preuve en est le contenu émotionnel et spirituel de ses messes, et surtout de ses symphonies, notamment à partir de la cinquième.

	 

	Bruckner est un mystique au sens noble du terme.

	 

	Le génie de Bruckner, en vérité, n’a rien à voir avec les dogmes enseignés, mais constitue un culte. Or un culte, dans sa conception antique, est une manifestation de respect et d’humilité.

	Même si son art prend sa source dans les joies et les peines, l’œuvre du musicien transcende toute gaieté et toute souffrance ; elle offre, en définitive, une vision de l’éternité pour le croyant qu’est Anton Bruckner.


 

	 

	 

	 

	 

	La vie du compositeur

	 

	 

	 

	Cette forêt de Haute-Autriche est riche en souvenir de l’époque romantique.

	Le voyageur arrivant à Sain-Florian se trouve en présence d’un monument aux proportions gigantesques : l’abbaye de Saint-Florian.

	 

	Le compositeur y repose pour l’éternité. Mais il est vrai que la vie religieuse en Autriche a trouvé en ce ménestrel son véritable chantre.

	 

	Cette image de Bruckner contentera peut-être le mélomane imprégné de ses symphonies, mais il y a pourtant un regard plus humain à porter sur lui.

	 

	Bruckner naquit à Ansfelden, en Haute-Autriche, le 4 septembre 1824.

	Son père, maître d’école, exerçait aussi les fonctions de violoniste. Il donna à son fils des notions musicales qui lui permirent d’accompagner son père dans diverses manifestations. Puis, il passa deux années chez Jean-Baptiste Weiss, organiste réputé dans la province, qui le familiarisa avec l’instrument. À huit ans, il fut interne au pensionnat de Saint-Florian pendant cinq années. L’aspect sacré de l’abbaye marquera à jamais cet esprit confiant dans les valeurs religieuses.

	C’est dans cette abbaye, en cette année 1837, que le futur compositeur fur accueilli comme enfant de chœur à la mort de son père. L’enseignement clérical imposé au jeune Anton l’obligea à se soumettre au dogme de l’église. Cette croyance se traduira plus tard dans le domaine artistique avec ses monumentales symphonies, où le caractère spirituel est un agent libérateur.

	 

	Cette période devait être lourde de conséquences dans son comportement privé et dans la vie publique. L’humilité de ses origines accentuée par un mysticisme exacerbé ne permit pas à sa personnalité de se mettre en valeur.

	La mise en condition à laquelle il fut soumis dans ses études et dans ses fonctions d’organiste lui interdit de voir le monde sous un autre jour que celui dicté par vingt ans de christianisme.

	Si ces années forgent la droiture de l’âme, elles lui permettent de devenir à l’orgue un virtuose grâce à son Maître, Anton Kattinger.

	 

	En 1856, il devint organiste à la cathédrale de Linz pendant une dizaine d’années.

	 

	À ce titre, il fut admis comme élève dans la classe de Sechter, célèbre professeur de contrepoint avec lequel Schubert avait étudié quarante années auparavant. Il y trouve une source d’inspiration, et le jeune organiste effectue tous les exercices d’harmonie et de fugue avec une grande facilité. Après avoir impressionné ses professeurs lors d’un cours devant un grand nombre d’auditeurs, les autorités du conservatoire ne doutèrent plus de ses capacités.

	 

	Entre 1860 et 1863, Bruckner put aborder l’étude de l’orchestration avec Kitzler. La combinaison de l’orgue et de l’orchestration explique l’utilisation du registre de l’orgue de ses messes, mais surtout dans ses compositions symphoniques. Les pôles d’influence que constituent la liturgie de Bach et l’opéra de Wagner furent les principes fondamentaux de son écriture musicale.

	 

	En 1868, il remplaça son Maître, Sechter, au conservatoire de Vienne et fut nommé professeur d’harmonie. En 1871, il prit la place de Kattinger comme organiste.

	Dès sa première année à Vienne, il assista au cours d’histoire de la musique professé par Edouard Hanslik, critique de la musique viennoise de l’époque.

	 

	En 1874, il introduisit une demande auprès du ministre de l’Éducation et des Arts en vue de créer à l’université un cours de théorie de la musique pour les étudiants des écoles supérieures. Hanslik, membre du conseil, s’oppose à la candidature de Bruckner.

	 

	Mais ce dernier réitère sa demande, cette fois auprès du ministre des Écoles, Karl von Stremayr, qui signe un décret portant création de la charge de cours et nomination de Bruckner pour y professer.

	 

	Ainsi débuta un enseignement qui devait se poursuivre pendant une vingtaine d’années, jusqu’à ce 12 novembre 1894 où le vieux maître, malade, prit congé de la jeunesse venue si nombreuse l’écouter et l’acclamer, et dont la présence lui avait procuré tant de bonheur.

	Deux décennies durant, toute l’élite intellectuelle de la capitale et de tous les horizons vint recevoir la parole de Bruckner.

	Cette parole captiva suffisamment ses auditeurs pour que nombre d’entre eux éprouvent la nécessité de consigner leurs impressions en de multiples articles et brochures. Le cours, lui-même, fut édité dans les années 1930.

	 

	La reconnaissance de son dévouement fut récompensée le 7 novembre 1891 : il fut reçu docteur Honoris Causa de l’université de Vienne.

	 

	Le 11 décembre suivant, le recteur prononça devant trois mille personnes, un discours qu’il conclut en ces termes : « Là où la science atteint ses limites, alors débute le royaume de l’art ». Ses élèves ont défini les cours du Maître de Saint-Florian par des dialogues ayant pour objet la compréhension de la musique à travers ses œuvres. Ils ont, suivant leurs dires, trouvé la voie de la musique moderne tout en gardant les préceptes de la tonalité propres aux musiciens des années passées. Parmi les élèves, un certain Arnold Schoenberg a su tirer profit des cours de Bruckner, non seulement en allant aussi loin dans les formes de tonalité, mais en ouvrant l’espace de l’atonalité.

	L’année suivante, il doit renoncer à se rendre à Graz pour la création de sa cinquième symphonie, en raison de son état de santé.

	Depuis le 18 juin 1895, l’organiste vit dans le pavillon de garde du château du Belvédère, mis à sa disposition par l’empereur François Joseph. Son nouveau cadre apporte à Bruckner la sérénité pour composer.

	 

	Dès lors, il peut se consacrer à la composition de son ultime symphonie, qu’il ne pourra achever dans les conditions que nous verrons en fin d’ouvrage.

OEBPS/cover.jpeg
MARC HUEBER

BRUCKNER

LE MENESTREL DE DIEU






OEBPS/images/image1.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





